OUT ee as LG Fu dde ur 1 Tà 


RON À 


LE THÉATRE 


CONDITIONS DE L'ABONNEMENT : 
PARIS : lan. 40fr. . . | DÉPARTEMENTS : lan 44îtr. 
ÉTRANGER (Union postale): 1 an. . 52 fr. 


200 


RCTION ET RÉDACTION : | PUBLICITÉ : 


n 4 DUHAMEL et COMMUNAY, seuls concessionnaires 
#%, Boulevard des Capucines. 


ABONNEMENT ET VENTE : 
Librairie du FIGARO, 26, rue Drouot. 


19, Boulevard Montmartre. 


} 
î 


—————— ——— — _ … £ — -- ae À 


Cliché Reutlinger. Typogravure Goupil, Puris 


THÉATRE SARAH-BERNHARDT. — Mie LUCY GÉRARD (Rôle de Fanny Essler). — (L'AIGLON) 


ru à 


Eee VUS 7 
SS É à PE = 
Lo i 
Ad - 
; 
% 


| (CS 
\ 


| ) DANS TOUTES ÎES Me CHEZ LES PRINCIPAUX cé 


\ c- VU cr SEAT +: Hd ir A ne LS 
; d'A di | de Fe TE +R DEA Rares. À AP ESS u qui: “DRE La \ 
F 4 4 | PEN à Foi \+ À 7. u “é k $ CA 1 
2 
np at n Ê e ù | d 
ÿ î 
TT TT 
15 : 
VAE 
4 D + } /e\ 
2 e Er L 


Eh ne. 
IS TÈ ne SR D 
Ne Da 2 Su 


| 


77) 
FE) 
5 


RE 


7 THÉ UNe seule Qualilé 
À HE [QUaliTe Supérieure). 


‘ COMPOSÉE _Hauÿi VEMENT de UE 


= 


A >S AS 
Fe GENÉRAL\ 
]9AvVenue de l Opéra 19. =) 


or 
| 
ie 


TRE 


4 


LE THEA 


(1) 


IN 1900 


Ju 


w Pères > er RE 


DEA À FC 


= 
> 
> 
ë 
La 
+ 
2 
F3 
œ 


GALERIE DU THEATRE. — Mike Sorez, du Théatre National de l'Odéon 


SOMMAIRE 


Juin 1900 (1) 


CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. — L'Enchantement. — 


par M. Hexry Fouquier. 

A PROPOS DE L'AIGLON, 
FRANCINE 
l'Athénée-Comique, par M. 


GALERIE DU THE: 


par M. FRÉDÉRIC Masson. 
ADOLPHE ADERER. 


1ATRE : Mademoiselle BréÉsiz, du Palais- 


Royal. 
CHAM PIGNOL MALGRE LUI »., aux Bouffes-Parisiens, 
par M. Gasrox Jozuiver. 


GA LER l'E DU THEATRE : Mademoiselle Biaxa DUHAMEL. 


de la Renaïssance. 


ou LE RESPECT DE L'INNOCENCE», à 


LE THEATRE À TOULOUSE, « LE’ MARI », au Théatre- 
Français. par M. HexRt GRAILLOT. 

LE THEATRE:4 LYON, «x LE CAPITAINE LOYSS, aa 
Théatre des Célestins, par M. LATREILLE. 

LE THÉATRE D'AMATEURS AUX ÉTATS-UNIS, « Une 
Représentation à Georgiancourt»,par M.R.W. Me Jux. 


HORS TEXTE EN COULEURS : 


MADEMOISELLE CHASLES, de l'Opéra-Comique.— Ballet 
de Carmen. ; 

MADEMOISELLE FELINE, de l'Athénée. 
Théâtre. 


Galerie du 


Chronique de la Quinzaine 


art des théâtres ayant donné des reprises, il est aisé 
d'en parler rapidement. A la Po Cane Cyrano 

de Bergerac a reparu, triomphant. Les Variétés nous 
donnent, en spectacles alternés, les deux derniers succès 
Lavedan, le Vieux Marcheur et le Nouveau Jeu. Les 
Bouffes ont repris Champignol malgré lui, et le Châtelet la 
Poudre de Perlinpinpin, tandis que le Palaïs-Royal retournait à 
tte excellente et classique farce : la Cagnotte. La Comédie- 
mettait à la scène la Charlotte Corday, 
depuis longt emps annoncée, de Ponsard. C’est, à mon goût, une 


enfin, re 


re de réelle valeur, et le public ne reste Le insensible à ses 
beautés. Ma is, pour la partie poétique, et le rôle de l'héroïne, il 
n'a pas paru que le personnage de « l'Ange de l'assassinat » 
convint assez à son interprète actuel, Mademoiselle Dudlay. 
Ceci dit, nous nous trouvons en face d’une seule œuvre inédite, 
s très intéressante. C'est l'Enchantement, de M. Henry Bataille. 
L'Enchantement a excité une visible curiosité, rencontré des 
istances et motivé des réserves. C’est dire que l'œuvre n’est 
pas banale. Elle ne l'est pas, en effet : et, si l'observation pres- 
que pathologique que Fauteur a portée sur la scène n’était pas 
chose absolument nouvelle p 1 elle n'avait jamais 
i ent du théâtre. L’héroïne essen- 

st une jeune fille, presque une enfant, âgée 
, Jeannine. Comme la « Chérie » du roman 


€ roman 


e est d'imagination ardente et de sens trou- 
blés. Elle a été él vée: étant orpheline, par une sœur, Isabelle, 

lus âgée qu'elle. Isabelle a éprouvé pour 
sa petite sœur un amour maternel poussé jusqu'à la passion. C’est 
un peu exceptionnelle quand elle va aussi 


même cette affection, 


loin, qui a guidé Isabelle dans le choix d’un mari. Deux pré- 
tendants ont été sur les rangs. L'un, Pierre Boiïssieux, qui 
est un homme d'imagination ardente, capable d'avoir pour 
sa femme une passion exclusive. L'autre, Georges Dessandes, est 
un homme de nature plus calme, avec qui le mariage restera un 
mariage de convenance. Pourtant, quoique Isabelle ne soit pas 
insensible à la passion contenue qu’elle a devinée en Pierre, 
c'est Georges qu'elle choisit. Ceci tout justement pour que 
l'amour conjugal, limité à une amitié un peu froide, n’usurpe 
pas sur la tendresse qu’elle veut garder à sa sœur Jeannine. Elle 
épouse donc Georges, et Pierre, en amoureux romantique, s'exile. 

Mais Isabelle a joué de malheur. Car, le soir même de ses 
noces, Jeannine s'empoisonneet, d'unelettre qu'on trouvesurelle, 
on apprend qu'elle a voulu se tuer, parce qu’elle aime ce Georges 
que sa sœur vient d'épouser. On la sauve. Maïs ce problème se 
pose, de qui découle toute la pièce : que va-t-on faire de 
Jeannine ? 

Georges inclinerait vers l'idée de la remettre en pension, de 
la faire voyager, ou, tout au moins, de la jeter dans le tourbillon 
du monde où elle oublierait sans doute bien vite un premier 
amour de pensionnaire. Mais Isabelle ne pense pas ainsi; elle a 
peur que, loin d'elle, sa sœur ne soit malheureuse, qu'elle se 
laisse aller à quelque résolution désespérée. Elle exige donc que 
Jeannine aille, avec elle et son mari, habiter la campagne, comp- 
tant que la tendresse, les soins amicaux, guériront la blessure de 
son cœur : et Georges se prête à l'expérience. 

Ceci est, visiblement, imprudent. Car, tout aussitôt, entre 
ces trois êtres se crée la plus paradoxale des situations. D'une 
part,pour ne pasaffiger Jeannine, Georges et Isabelle se résignent 
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à cacher leurs légitimes amours et à donner à leur lune de miel 
les allures d’une aventure adultère. D'autre part, Jeannine n'est 
pas une jeune fille comme on nous les montre d'ordinaire. Oh! 
non... Elle n’est pas ignorante : et, le serait-elle, la maladive 
curiosité de son imagination la ferait bien vite instruite. Car 
elle va jusqu'à épier les rendez-vous cachés que les époux se 
donnent... Quant à elle, sans aucune retenue, elle court après 
son beau-frère, et, sans forcer la note, on peut dire qu'elle 
s'offre à lui, avec l’art d'une vieille coquette essayant une sur- 
prise des sens sur l'homme qui la dédaigne. Georges ne tarde 
pas — et c'est lui qui se sert de ce qualificatif énergique — à 
trouver la situation très « embêtante ». Autant qu'il peut être 
amoureux, il est amoureux de sa femme et il ne peut la voir 
librement, dans l'intimité charmante des premiers jours du 
mariage. Et, d'autre part, il faut, à chaque instant, qu'il échappe 
aux pièges que lui 
tend la petite fille 
énamourée. Cette 
situation d'homme 
trop aimé est, en 
réalité, une situa- 
tion de comédie. 
Et c'est dans une 
scène de comédie, 
extrêmement bien 
faite et plaisante, 
que! Georges 
expose ses ennuis 
à un ami. Mais — 
et ce n’est pas là 
la moindre origi- 
nalité de l'œuvre 
— la situation que 
Georges prend d’a- 
bord presque en 
plaisanterie, est 
prise très au tra- 
gique par Isabelle. 
Le cœur de celle- 
civa évolué : et 
cette. évolution est 
l'observation la 
plus juste de la 
pièce et celle que 
j'aurais voulu voir 
mettre le plus en 
HOITOEMESINTATES 
qu'aient été pour 
elle les joies du 
mariage, elle y a 
senti s'émouvoir 
son cœur et ses 
sens. Elle aime. 
Elle subit l’enchan- 
tement de l'amour, 
tout aussi bien et 
de façon plus nor- 
male que Jeannine. 
Elle aime, tout 
simplement, et elle 
est jalouse. Et, à 
son tour, elle veut 


» 
D lors 
pas déclarer 


commence 


ne veut 
pitié, où 
masculines se mette 


éserve 


petite sœur. Georges en est arrivé là, qu'il 
qu'il n'aime pas Jeannine. Où finit la 
l'amour, surtout si la sensualité etla fatuité 
de la partie? Qui peut le dire ? Néanmoins, 
losophique faite, Georges agit en Hônnète homme et en Fer 
de bons sens. Jeannine, qui finit par y 

de la maison qu'elle a RAUARE: et 
que le voyageur Pierre, aussi 
cœur des femmes que comn n 
dévouera à l'épouser. re tout, le mariage pourrait bien guérir 
Jeannine : car, et c’est là l’écueil de l’œuvr 
état plus physiologique peut-être que RE E L'amour sen- 


cette 


consentir, s'éloignera 
nous laisse 
zeux comme 


on entrevoir 
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explorateur du 


Es reur des pays incon 


1! 


— il y a en elle un 


timental n'a pas de ces audaces. 
L'œuvre — je suis, ayant peu de place, 
brutalité dans ma critiqu 


amené à un peu de 


e, alors qu'il y faudrait d'infinies nuances 


coup sûr. Elle est 
si exceptionnelle, 
qu'elle en 

paradoxale 
pendant, 
de théâtre s'y 


par ait 
Ce- 


un hom- 


. de talent, 


e 
, qui va, au 


contraire, au tragi- 


prêté et fait : 


rer sa beauté et son 


art des attitudes. 
Entre ces deux 
protagoniste 
demoiselle 


gnier a do 
ER de send 
jouant Jeannine, 
l'impression d'un 


vert et déjà 


EX - LE ORNE x , fruit 


se tuer, quand 
elle apprend par 
Pierre, revenu de voyage et qui a surpris Georges et Jeannine en 
tête-à-tête, que son mari, sans aller à être infidèle et tout en s’en 
défendant, n’en a pas moins été ébranlé par les désirs de la 


Mæs JANE HADING, ” 
Issbelle Dessandes de l’Enchantement 


ensemble. 


Et les autres 


qui 
Rameau, 


DE L'ODÉ gâté. 
interprètes, 
m'excuseront de ne pas parler d'eux en détail; MM. 
Dauvilliers, Mesdames Bonnet et Fromant, complètent un bon 
HENRY FOUQUIER. 
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A propos de « L'AIGLON » 


UNE RE CII FFC ITEMS 


propos de l’Aiglon, de dégager la part d'histoire qui 

peut se trouver dans la légende du fils de l'Empereur. 
En l'absence de documents présentant un caractère d’authen- 
ticité, j'étais amené à révoquer en doute une des anecdotes 
rapportées par Prokesch et par Montbel, qui ont rencontré 
le plus de faveur, — celle méme qui a fourni à M. Eug. Ros- 
tand quelques-unes des scènes les plus applaudies de son drame: 
le voyage de la comtesse Napoléon Camerata à Vienne et ses ten- 
tatives près du duc de Reichstadt. J'ai nié que ce voyage eût eu 
lieu. Une communication, émanant de la source la plus haute et 
la plus autorisée, accompagnée des pièces originales et authen- 
tiques, me prouve que je me suis trompé. Je m'incline avec 
humilité et reconnaissance et je résume simplement ici les 
documents qui m'ont été adressés. 

11 résulte, des lettres mêmes de la comtesse, de son père Félix 
Baciocchi, de son mari Philippe Camerataet desa tante Caroline 
Murat, que, à la fin de septembre 1830, Napoléon Camerata 
— ainsi nommée en vertu des lettres closes de S. M. l'Empereur 
et Roi en date du 4 juillet 1810, lui assignant les prénoms de 
Elisa-Napoléon — partit d’Ancône,où elle setrouvait vivre, avec 
son mari et son fils, près de son beau-père le commandeur 
Camerata, et vint à Villa-Vicentina, aux environs de Trieste, 
trouver son père, Baciocchi. Les affaires du commandeur étaient 
en mauvaise posture ; le jeune ménage n'avait pas d'argent ; 
Napoléon, excédée d’ailleurs de l'existence commune, prétendait 
que son père lui en donnûât. Félix s'engagea; Napoléon revint à 
Trieste, et de là, au lieu de regagner Ancône, celle partit pour 
Vienne. Le passeport qu'elle avait eu pour Trieste, était bon pour 
l'Autriche entière. A Vienne, où elle arriva au milieu d’octobre, 
elle passa plus de deux mois : elle y était encore le 15 décembre. 
Elle y eut « de désagréables affaires », ét y mena, dit sa tante 
Caroline, « une conduite indiscrète ». À ce moment, sans doute, 
se placèrent ses démarches pour approcher le duc de Reichstadt. 
La lettre que lui a attribuée Prokesch est en date du 17 novem- 
bre; la réponse en date du 25. Sûrement la comtesse était à 
Vienne entre ces deux dates. Seulement, pourquoi la police autri- 
chienne, instruite par le Princelui-même dès le 26, a-t-elle attendu 
jusqu'au 15 décembre pour lui intimer de s'éloigner ? Cela 
s’éclaircira peut-être plus tard. 

Au lieu de regagner l'Italie, où son père la rappelle désespéré- 
ment, elle part pour Prague — sans doute sur le bruit que le Duc 
doit y venir résider pour compléter son éducation militaire : 
elle y est établie à la fin de décembre, et, le 27, elle écrit à son 
père : « À présent, je vais être tranquille, car je commence à en 
sentir la nécessité, mais tout a son temps dans ce monde, et la 
sagesse comme autre chose.» En attendant, elle ne bouge de 
Prague. Elle prétend s’y installer, et que ce soient son mari et 
son fils qui l'y rejoignent. Ainsi passent les mois de janvieret de 
février 1831. Mais Baciocchi, sur la conviction que sa fille est 
internée à Prague par le Gouvernement, a écrit au prince de 
Metternich en le priant d'employer ses bons offices pour qu’elle 
pûtrentrer en Italie. Metternich ne demande, certes, pas mieux; 
il répond immédiatement «que le Gouvernement, bien loin de 
la retenir par force dans les Etats de l'Empereur, ne met aucun 
obstacle à son retour et désire, au contraire, qu’elle se hâte de 
rentrer dans sa famille ». De gré ou de force, il faut qu'elle 
revienne à Ancône. 

Voilà donc un pointéclairci. L'on ne peut plus douter que la 
comtesse Camerata ne soit allée à Vienne, si l’on peut encore 
garder des incertitudes sur ce qu’elle y vint faire et sur les 
motifs de son séjour prolongé à Prague. La femmesest si bizarre 
et si fantasque, si pleine de romanesques inventions, que toutes 
les suppositions sont possibles. 

Que l’Aiglon poursuive en paix son essor triomphal! Si j'ai, 
ilyaun mois, indiqué cette réserve et noté ce doute, je m'en 
applaudis, puisque ainsi ai-je eu l'occasion de reconnaître et de 
corriger mon erreur. Mais je m'en trouve aussi plus fort pour 
maintenir intégralement des conclusions que sont venues si dou- 
loureusement confirmer les lettres du duc de Reichstadt à Neip- 
perg, que M. Wertheimer a récemment publiées. 


D’ un des derniers numéros du Théatre, j'essayais, à 


= _ FRÉDÉRIC MASSON. 


Cliché Boyer. Mme SARAH BERNHARDT 
Rôle du duc de Reichstadt, — L'AIGLON (Acte Ier) 
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Le duc de Reichstadt (Mme Sarah Bernhardt). 
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ACTE Ier — Au Couvent des Oiseaux-Mouches 


THÉATRE: DE LEAPAPAINIRE 


DE LINNOCENCE, Coéni Ex Trois acres, ne M. A. JANVIER 


FRANCIN PO LERESPRECH 


RANCINE est une jolie orpheline, qui termine son éducation 
au couvent des « Oiseaux-Mouches ». L’aimable couvent 
que celui-là! Il se découvre à nous dans son parloir, et 


c'est, pour l'auteur, l'occa- 
sion de nous montrer quelques 
«types» de parents ou d'élèves, 
Icstement crayonnés : La surveil- 
lante du parloir, sœur Pétronille, 
n'est pas non plus sans nous égayer. 
Gourmande comme une chatte, et 
paresseuse comme un loir, elle 
prend sa part copieuse des gâteaux 
apportés à ses élèves, en avouant ses 
préférences pour les babas et les 
éclairs au chocolat, et elle sait s'en- 
dormiràtemps, lorsque les «grandes» 
échangent leurs confidences et leurs 
rêves d'avenir. Francine a un cousin, 
Prébécourt,quiluirend souventvisite 
et qui luiplairaitpourmari. Mais Pré- 
bécourt n'aaucuneenviede se marier. 
Sa passion, pour l'instant, c'estla pho- 
tographie. Toujours armé deson ko- 
dak,ilnes'inquièteque deses «instan- 
tanés». C'estainsi qu'ila penséqueles 


Mile MYLO D'ARCYLLE 
(Denise) 


exercices de gymnastique, auquels se livrent, dans un costume 
approprié, les élèves des « Oiseaux-Mouches» lui fourniraient un 
joli «motif» et, tandis que Francine s'imagineque son cousin mul- 


tiplie ses visites pour la voir, Prébé- 
court ne s'occupe que de trouver des 
stratagèmes pour arriver à ses fins de 
photographe.Quandilsera découvert, 
vous voyez d'ici le scandale qu'il cau- 
sera dans le pieux pensionnat. Fran- 
cine, puisque son cousin l'ignore, 
devra-t-elle rester encore longtemps 
l'élève modèle des « Oiseaux-Mou- 
ches? » Non pas. Elle a une amie, es- 
piègle et fine, Denise, qui est la fille 
unique d’un propriétaire rural desen- 
virons de Paris, veuf et riche, Mont- 
mirel. La grâce de Francine a séduit 
cet homme âgé aujourd’hui de qua- 
rante-cinq ans. Il ne manque jamais 
d'appeler Francine au parloir, quand 
il vient voir sa fille, et il vient souvent. 
Cela, à la grandesatisfaction de sœur 
Pétronille,qu'ilcomble de patisseries. 
Denise, quin'estrien moinsqu'aveugle 
ou niaise, a deviné le penchantpater- 


nel. Aussi, quand elle 
apprend la déconvenue 
sentimentale de son 
amie, elle n'y va pas par 
quatre chemins: elle la 
donne comme femme à 
son père, quela perspi- 
cacité de sa fille sur- 
prend et ravit à la fois. 

Voilà donc Francine 
devenueMadame Mont- 
mirel, et ayant pour 
belle-fillesatendreamie 
Denise. Cette union a 
des conséquences inat- 
tendues. Denise, dont 
les «coureurs dedot» se 
disputaient la main, se 
voit délaissée par cux. 
Le second mariage de 
Montmirelles a inquié- 
tés. Francinese désole. 
Elle s'adresse à Prébé- 
court qui, maintenant 
que sa coûsine est 
mariée, lui faitune cour 
assidueetpressante. Un 
peu cynique, cet excel- 
lent Prébécourt. Fran- 


cine, alors, pour « caser » Denise et calmer les soucils de Mont- 
mirel,invente un moyen decomédie, quinelaisse pasd'être piquant. 
Elle feint d'accepter les hommages déguisés de son cousin. Mais, 
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Cliché Reutlinger. 


Mlle DALLET 
(Francine) 


pour lui céder, un scru- 
pule l’arrête. Deniscest 
dansla maison, et, tant 
qu'elle y restera, elle 
« respectera l’inno- 
cence» de sabelle-fille. 
Que Denisese marie, et 
Prébécourt aura pleine 
et entière satisfaction. 
Elle est un peu raide, 
votre combinaison, 
Madame Montmirel.Et 
si nous vous croyions 
capable de tenir votre 
promesse, nous vous 
trouverions, Vous aussi, 
autant cynique que 
votrecousin. Mais nous 
voulons croire que ce 
n'est qu'un jeu, et nous 
vous faisons crédit. 
Marchéconclu : Prébé- 
court essaye de marier 
Denise à un ami. Il ne 
réussit pas. Francine 
n’en démord point. Et 
pourquoi Prébécourt 
n'épouserait-il pas lui- 
même Mademoiselle 


Montmirel? C’est de plus en plus fort, commechez Nicolet. N'im- 
porte. Prébécourt consent à tout. Et alors où allons-nous arri- 
ver? Attendez. Par un revirement que l'inconstance du cœur 


Cluhé Larcher. 


MONTMIREL 
(M. Paulet) 


{M'le Dallet) 


DENISE 


(Mie Mylo d’Areylle) 


ACTE II 


SŒUR PÉTRONILI E 
(Mme J, Leriche) 


PRÉBÉCOURT 
(M. Clerget) 


Cliché P. Nudur, M. H. PAULET 


(Montmirel) 


féminin justifie, Francine se met à aimer 
celui qu’elle va donner pour mari à sa belle- 
filleetamie. La jalousie se glisse dans sajeune 
âme, etelles’apprête à rompre l'union qu’elle 
avait préparée avec tant de peine. Ceci estjo- 
limentobservé. Non moins bien imaginécest 
la transformation qui s'opère peu à peu chez 
Prébécourt. S'habituant à considérer Denise 
comme sa future femme, il se laisse gagner 
à son charme. Pour ce sentiment délicat, 
nous lui pardonnons ses projets antérieurs. 
Denise accepte et partage bientôt l'amour 


LECTHEATRE 


du jeune homme, qui s'accroit rapidement. 
Elle ne le céderait plus à quiconque. Francine 
ira-t-elle maintenant jusqu’à le lui dispu- 
ter ? Peut-être bien, mais sœur Pétronille 
est là pour remettre les choses au point. Les 
deux amies s'embrassenttendrement. Le tran- 
quille bonheur de Montmirel ne sera point 
troublé. Sa femme lui restera fidèle, et sa 
fille se mariera avec celui qu’elle aime. La 
pièce commence par un mariage et finit 
par un autre. Peut-on exiger davantage ? 
Beaucoup d'esprit, une abondante gaicté, 


Cliché du Prof. Stebbing. 
M, Pe CLERGET 
{Prébécourt) 


Cluhé Lai ger, 


rrRégécourt (M. Clerget) 


ACTE III 


FRANCGINE (Mlle Dallet) 


Cliché P. Nadar, M. L. ROZENBERG 


(Beaufémur) 


aucune longueur, tout cela explique lesuccès 
de Francine. L'interprétation n’est pas moins 
heureuse que la mise en scène. M. Paul 
Clerget (Prébécourt) a de la verve, «et 
M. Paulet (Montmirel) du naturel. Made- 
moiselle Dallet (Francine) ne manque pas 
d'esprit : on lui voudrait un peu plus d’é- 
motion. Mademoiselle Mylo d'Arcylle (De- 
nise) est une fine « oiseau-mouche » et 
Mademoiselle Leriche une amusante sœur 
Pétronille. Je vous dis que Francine a beau- 
coup plu. ADOLPHE ADERER. 


SŒUR PÉTRONILLE |Mwe J, Leriche) 
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ACTE Ier 


BOUFFES-PARISIENS 


CHAMPIGNOL MALGRÉ LUI 


ComÉpiE EN TROIS ACTES, DE MM. GEORGES FEYDEAU Er M. DESVALLIÈRES 


E tout temps la gaicté gauloise s’amusa du soldat, de ses 
gestes empruntés, surtout de ses pataquès bien trou- 
piers, du bizarre français de la Tulipe, léguant à sa 
bien-aimée le brûle-gueule de « son cher z'amant ». 
Plus tard, Dumanet, avec l’admirable impropriété des mots de 
son vocabulaire ordinaire, a fait, comme on dit maintenant, « se 
gondoler » des générations entières. Maïs, depuis la guerre de 
1870, la littérature militaire gaie s’est enrichie d’une documen- 
tation toute neuve sur l’état d'âme du pioupiou. Ce n’est pas 
seulement parce que Dumanet et Oison ont changé de nom, 
ayant été appelés, par exemple, Potiron et Lidoire, c'est aussi 
parce que la substitution du service de trois ans à l’ancien ser- 


vice desept ans présentait à l'observateur humoristique un soldat 
différent de son devancier. 

M. Courteline a fait de son Potiron, déjà nommé, garçon 
boucher immatriculé dans un régiment d'infanterie, le type 
réjouissant du soldat qui a une idée bien arrêtée, « qui n'est pas 
dans un sac », celle de n'être pas soldat, et cela tout simple- 
ment parce que le métier l'ennuie. Potiron est simplement le roi 
des insoumis, l’insoumis national, manquant religieusement 
l'appel et le contre-appel, jusqu'au jour où on lui fait la chasse 
pour le fourrer à l'ombre. Alors il devient un sylphe, un soldat 
fantôme. Pour mettre la main sur lui, les officiers et les sous- 
officiers de son régiment se mobilisent. On le cherche derrière 


tous les arbres de la cour, sous 
tous les lits du dortoir. On met 
d'inutiles plantons devant les 
endroits secrets où on l’a vu en- 
trer. Peine perdue. Potiron reste 
insaisissable. 

Mais, pour peu disciplinés 
qu'ils soient ses gestes sont 
inoffensifs. Les supérieurs tien- 
nent ce répertoire de Courteline 
pour si peu périlleux qu'ils lui 
permettent de s'étaler sur le 
programme des fêtes de régi- 
ment. Ce jour-là, aucun soldat 
ne regrette le méuer. 

J'ai assisté, à Maisons-Laf- 
fitte, il y a quelques années, à 
une représentation donnée pré- 
cisément par Polin àunrégiment 
dont il avait fait partie, et je ne 
me rappelle guère, dans ma 
carrière de spectateur dethéâtre, 
avoir vu un auditoire aussi 
secoué par le rire que ce jour- 
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dangers des petits vinstraitres, 
à l'heure où il faut boucler son 
ceinturon pour rentrer à la 
caserne. 

À un autre point de vue, le 
service de trois ans devait don- 
ner un aiguillage particulier à 
l'observation des types militai- 
res. Les soldats à « psycholo- 
guer » maintenant ne sont pas 
uniquement des plébéiens com- 
me jadis, mais souvent des 
enfants de bourgeois, n'ayant 
plus, comme leurs ainés, le pri- 
vilège de racheter l'impôt du 
sang. De là, de nouveaux types 
à étudier. Il va de soi que l’a- 
hurissement d'un fils de ban- 
quier, au lendemain de l'uni- 
forme endossé, exige une autre 
notation que les « noces » de 
Lidoire ou de Potiron. De 
même le langage sera différent 
et aussi les amusements. On ne 


là, soit que Polin leur contât — combien drôlement! — la 
marche et ses tribulations, soit qu'il dépeignit les ennuis des 
jours de sortie, les rendez-vous manqués avec la payse, les 


, nu . . 

s'appellera pas entre fils de bourgeois « mon vieux colon », 
on ne crachera pas pour faire des ronds dans les bassins, 
mais ce soldat, quand il n’a pas résolu de faire consciencieusement 
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son service pour arriver à Saint-Maixent ou à Saumur est aussi 
godiche que l’enfant du prolétaire. Lui aussi il prête à rire par 
son inaptitude variée aux choses militaires. 

C’est ce qu'ont, avec beaucoup de bonheur, compris les 
auteurs de Champignol malgré lui. 


* 
SE à 


Les treize jours, ces fameux treize jours contre lesquels ton- 
nent avec ensemble les orateurs de réunions publiques rurales, 
forment le fond, le cadre de Champignol, et, en tout cas, ils en 
constituent un acte entier, le second, resté classique dans les 


fastes de la boufflonnerie parce qu'il contient notamment un, 


épisode demeuré célèbre : l'histoire d'un soldat tenu de se faire 
couper les cheveux selon l'ordonnance et pris pour un autre, ce 
qui engendre une confusion peut-être un peu tirée par les che- 
veux, elle aussi, mais qui a fait rire tout Paris pendant six mois. 


Le postulat de la pièce est aussi, lui, assez difficile à admettre 
par les gens esclaves des lois de la logique. De ce que Madame 
Champignol est surprise dans un flirt innocent avec le jeune 
gommeux Florimond, il ne devrait pas découler nécessairement 
qu'elle ait avantage à faire passer ce Florimond pour son mari. 
La bourde est un peu grosse à avaler pour le cousin auquel elle 
la sert. Maïs la conséquence de ce hardi mensonge est exhilarante 
et cela doit nous suffire. Le faux Champignol est amené à faire 
les treize jours du vrai Champignol et c’est ce qui explique la 
litigieuse coupe de cheveux. 

C’est également à ce point de départ que se rattache l’amu- 
sant type de Champignol, le vrai, artiste distingué mais bébète 
et qui, une fois au régiment, souffre cruellement dans son amour- 
propre de vivre avec des êtres inférieurs. 

Les militaires de Champignol ne sont pas croqués avec moins 
de bonheur que les civils. Les auteurs ont très spirituellement 
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rajeuni l'éternelle création du grognard, du Bourgachard. Ils 
ont inventé un certain capitaine Camaret qui réalise l'idéal de 
l'officier qu’on appelle dans l’armée d'un nom qui rime en ec, 
qui à chaque instant flanque ou menace de flanquer au bloc tout 
le régiment. 

Les trois actes se passent dans des milieux distincts, tous 
trois pittoresques : le premier, dans l'atelier de Champignol; le 
second, dans des baraquements au milieu d'un joli paysage, et 
le troisième, dans un bal mondain, d’ailleurs épique de cocasserie. 

A la création, les principaux rôles d'hommes étaient tenus 
au théâtre des Nouveautés, par Germain (Champignol), et 


Tarride, en capitaine Camaret, tous deux excelléhts. Au théätre 
des Bouffes-Parisiens le sort de la pièce a été également confié 
à de joyeux compères, Gobin, notamment, un Champignol très 
convenablement ahuri, et secondé on ne peut mieux par 
MM. Regnard, Coquet, Landrin, Vallière, Soudre, Rablet et 
Vavasseur. i 

C'est Mademoiselle Piernold qui a repris le rôle jadis créé 
par Mademoiselle Pierny. Elle s'est montrée digne de sa quasi- 
homonyme par des qualité d’aisance, d'adresse et d’'aimable 
enjouement très appréciables. 

GASTON JOLLIVET. 
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LE THÉATRE A TOME 


LE MARI, coménie EN quatre acres, ne MM. JUNOT #r LOUIS LACROIX 


AU THÉATRE-FRANCAIS DE TouLousE 


ous sommes dans le salon d'un banquier parisien, Étienne 
Deschamps. Jacques Lorrain, auditeur au Conseil 
d'État, y rencontre Suzette Villy, petite Parisienne 
coquette qui eut jadis un caprice pour lui et depuis 
demeure un peu sa confidente; — et l’on bavarde en attendant le 
retour d'Étienne, sorti avec sa femme, Alice, pour aller chercher 
Mademoiselle de Lirieux, jeune orpheline, leur protégée et 
amie. Jacques Lorrain dévoile à Suzette qu'il aime d'amour une 
idéale jeune fille. Elle veut savoir son nom : «Vous metrahiriez», 
répond-il. Suzette se fâche: « Je suis une petite mondaine coquette, 
agréable, ce qu'il fallait pour vous servir de maitresse en passant, 
mais je n'ai pas assez de cervelle pour obtenir jamais votre 
confiance, n'est-ce pas? » | 
A force de bouderie et de finesse, elle obtient non pas le nom 
de la jeune fille, mais un portrait qui désigne clairement 
Madeleine de Lirieux. 
« Eh bien, mon cher, vous ne l’épouserez pas. 
— Pourquoi ? 
— Parce que j'ai de l'affection pour vous. Je m'emploierai 
toute à vous desservir. 
— Vous êtrs jalouse ? 
— Fat!» 
C’est véritablement son affection pour Jacques qui fait ainsi 


parler Suzette. Pressée de questions, elle lui donne la clef du 
mystère : « Madeleine de Lirieux aime M. Deschamps. » 

Jacques Lorrain, décontenancé d’abord, insiste à son tour: 
« Jusqu'où est allé cet amour ? » 

Il a sa théorie sur le mariage, et il l’expose. Peu lui importe 
que la jeune fille qu’il épousera soit amoureuse d’un autre si 
elle n’est pas sa maîtresse. 

«Je veux épouser une jeune fille sans tache. A moi de me 
faire aimer ensuite assez pour qu'elle ne me trahisse pas. L’infi- 
délité des femmes, surtout l’infidélité anticipée des jeunes filles, 
c'est la bêtise des maris. » 

Voilà donc le drame. Madeleine épousera Jacques. Lui 
sera-t-elle fidèle ? 4 

Pour commencer, Jacques confie à Suzette la mission délicate 
de savoir si Madeleine est ou n’est pas la maitresse du ban- 
quier. 

Voici Étienne et Alice Deschamps avec Mademoiselle de 
Lirieux et sa dame de compagnie, Mademoiselle Colbert, 
personnage très digne, d’une généalogie compliquée quiremonte, 
prétend-elle, au grand siècle de Louis XIV. 

On se salue, on s’embrasse, on s'amuse à rire aux dépens de 
la précieuse dame, et Suzette Villy, restée seule avec Madeleine, 
acquiert habilement la certitude qu’elle n’est pas la maîtresse 


LE THÉATRE 15 


d'Étienne. Madeleine souffre de son impossible amour, mais, 
dans sa dignité de jeune fille bien élevée, elle n’accepterait pas 
d'appartenir à un homme qui n’est pas libre. 

L'acte se termine par une scène de tendresse entre Étienne 
et Madeleine. Alice surprend leur baiser, et le rideau tombe sur 
ce coup de théâtre. 


Le léndemain, nous retrouvons Madeleine dans son bou- 
doir fleuri. Honteuse et affolée des caresses surprises, elle a 
des inquiétudes, encore plus que des remords. Que s'est-il 
passé après son dé- 
part ? Les yeux rou- 
gis de larmes, elle 
attend avec angoisse 
Étienne qui ne peut 
laisser s'écouler sans 
venir cette longue 
journée. Il entre. 

Un combat s’éta- 
blit entre ces deux 
âmes : A qui Étienne 
appartiendra-t-il? A 
sa femme, qui a des 
droits, ou à celle qui 
n'est pas encore sa 
maîtresse? Lui, son 
choix est fait; mais 
elle résiste encore. 

« Se cacher tou- 
jours... comme des 
coupables. D’autres 
peuvent se montrer 
au soleil. 

— Et valent-ils 
mieux que nous ? 

— Ceux-là naqui- 
rent sous une étoile 
et ne furent pas or- 
phelins... Ou bienils 
ont déchiré tout le 
livre des préjugés. 

— Vous ne m’'ap- 
partiendrez jamais, 
Madeleine. 

— Jamais. » 

Puisqu’ils n'ont 
pas le courage de 
s'aimer sans réflé- 
chir, ils auront celui 
de réfléchir assez 
pour ne plus se 
revoir. 

« J'en mourrai! 

— Non, Made- 
leine!.. Vous pren- 
drez votre parti de 
vivre à la mode des 
autres. Vous vous 
marierez... » 

Il ose même lui parler de Jacques Lorrain ns est libre, riche, 
qui a du talent et de l'avenir. Mais Madeleine n’a pas compris le 
machiavélisme d'Étienne. Elle croit seulement qu’il se moque. 

« On n’épouse pas l’homme que l'on n'aime pas, sinon pour 
le trahir. 

— Et pour le trahir, Madeleine, pour le trahir? » 

C'est l’adultère prémédité avant le mariage ! 

« Qui le saura? | 


Cliché F. Massip (Toulouse). 
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— Nous!» 
Le mépris de Madeleine ouvre les yeux d'Etienne : 
« Je suis méprisable! Je suis lâche !.. Je vous aime comme 


l'on bait, je vous insulte! 

— Est-ce que je ne vous aime pas, 
donne. 

— Ma sainte! » 

Et la sainte, à bout de forces, promet d'accepter le mariage. 

Telle est cette scène de passion qui remplit tout le second 
acte. En somme, Madeleine n’a pour résister à la tentation mau- 
vaise que la force 
des préjugés ! Sa dé- 
chéance était fatale. 
Elle fut très habile- 
ment préparée. 


moi? Je vous par- 


Le troisième acte 
nous amène chez 
Suzette Villy, dans 
une propriété des 
bords de la Marne. 
Nous rencontrons là 
quelques personna- 
ges nouveaux: Phi- 
lippe Villy, le mari 
de Suzette, hypocon- 
driaque qui promène 
ses rhumatismes 
dans un fauteuil et 
qui ne manque pas 
d’une certaine philo- 
sophie résignée; 
Marcel Auvray,mon- 
dain, gai, et, de plus, 
amoureux de Su- 
zette. On se repose 
au jardin, en d’ai- 
mables causeries sur 
la Mode, le Fémi- 
nisme, les Sports. 

Voici cependant 
Jacques et Made- 
leine ! Ils sont fian- 
cés. Madeleine n’ou- 
blie pas la promesse 
qu'elle a donnée à 
Étienne Deschamps. 
Mais le remords la 
torture. Dansun 
tête-à-tête avec Jac- 
ques, elle trahit ce 
remords et veut reti- 
rer sa parole. 

« Notre mariage 
est impossible ! 

— Je ne vous 
force pas, Made- 
leine. Mais ne me 
renvoyez pas ainsi. 
Vous m'aimerez, j'en suis sûr. Je le veux. » 

Il a son idée, qui n'est peut-être pas un paradoxe. L'avenir 
lui donne raison. Madeleine, qui l’a épousé sans amour, l'adore 
maintenant. Nous assistons, au quatrième acte, à ses confidences 
avec son amie Suzette, un mois environ après le mariage. 

« Je le savais doué de toutes les qualités, mais je ne pensais 
pas à le regarder. 

— Et quand pensas-tu à le regarder ? 
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— Quand il m'y força. » 

Suzette est curieuse, Madeleine ne demande qu’à parler. 

« Jacques s'était mis à genoux devant moi et tenait ma main 
entre ses lèvres. Il était calme et doux. « Vous devez vous 
étonner, Madeleine, du changement que ce jour apporte dans 
votre vie. Hier, à la même heure, vous étiez jeune fille et libre. 
Aujourd'hui vous êtes femme et liée. Ne vous effrayez pas de ce 
lien. Je vous aimerai sans défaillance. Si vous gardez pour moi 
un peu de tendresse, si vous gardez de moi un peu d’orgueil, un 
peu d'estime, nous serons heureux longtemps. » Je l’écoutais 
parler d'une voix qu'il faisait très basse pour dire: « Je vous aime 
de toujours. Aucune émotion ressentie n'approche celle inef- 
fable d'être auprès de vous. » Il avait mis son regard au fond de 
mes yeux et son, regard me remplissait d'une lassitude invin- 
cible. « Madeleine, il n’est pas difficile de s'aimer. Donnez vos 
yeux à mes yeux et prêtez vos lèvres aux miennes. Je vous prie 


et je vous aime.» Bien qu'il fût suppliant, je comprenais qu'il 
était le maître. Et je voulais obéir. J'avais un immense désir 
d'abandon. Il m'attira. Tout mon être alla vers lui dans un 
infini besoin de caresses, et ma pensée tout entière sombra à la 
jouissance physique d’être enlacée. J'étais vaincue... » 

C'est ce qu’elle va répéter sous une autre forme à Étienne 
Deschamps que l’on croyait à Venise et qui vient déjà rappeler à 
Madeleine son engagement. 

« J'étais une enfant. 

— Et maintenant ? 

— Je suis une femme. Et quand nous devenons femmes une 
révolution s'opère en nous. Nos curiosités perverses de jeunes 
fille, nos tristesses vagues, nos rêves malades, nos énervements, 
nos extases s'évanouissent brusquement. Notre esprit s'ouvre, 
nous concevons la vie différemment ; nous prenons d'elle une 
idée plus haute. Des devoirs nous apparaissent auxquels nous ne 


MADELEINE DE LIRIEUX ÉTIENNE DESCHAMPS 
(Müe Jenny Diska) (M. Jean Joffre) 


songions pas et qu'il nous semble beau d'accomplir. Nous 
entrons dans un état nouveau et dans une âme nouvelle. » 

Elle a essayé tendrement de le convaincre qu'il doit renoncer 
à son amour. Mais lui, dans un accès de jalousie, la maltraite. 
Elle le chasse. Il se venge en insinuant que Jacques Lorrain a 
une maitresse, et que cette maîtresse est Suzette. Mais Suzette, 
que nous revoyons dans la dernière scène, a bientôt fait de per- 
suader à son amie qu'il estinsensé d'admettre un pareil soupçon, 
etcomme Jacques entre à ce moment, Madeleine oublie tout 
pour se jeter dans ses bras. 

Cette pièce hardie et curieuse, d’une analyse pénétrante et 
d'un style delicat, presque raffinée, a été créée à Toulouse sur la 
scène du Théâtre-Français, un jeune théâtre, qui, en deux ans, 
a su conquérir une place d'honneur parmi les grandes scènes de 
province. Nous voyons là, non plus un essai timide de décentra- 
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lisation, de ceux qu’on salue avec un scepticisme bienveillant, 
mais une décentralisation véritablement heureuse, dont peut 
s'enorgueillir Toulouse. Le Mari a été l'événement littéraire 
de sa saison théâtrale. 

La troupe du Théâtre-Français a vaillamment soutenu sa 
difficile tâche. Mademoiselle Jenny Diska fut la jeune fille à la 
fois sensuelle, tendre et chimérique qu'il falläit. Mademoiselle 
Charlier sut mettre dans son rire spirituel et perlé toute la 
gamme des fines coquetteries. M. Joffre incarna avec une 
conviction parfaite et un vrai talent, le personnage impulsif et 
un peu brutal d'Étienne Deschamps, et M. Charny, celui de 
Jacques Lorrain avec distinction et habileté. Tous les autres, 
dans les rôles secondaires, MM. Bénédictet Lombard, Mesdames 
Schuller et Camille furent des interprètes consciencieux et 
applaudis. HENRI GRAILLOT. 
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Le Capitaine Loys 


COMÉDIE HÉROÏQUE EN CINQ ACTES ET SIX TABLEAUX, EN VERS, DE MM. ÉDOUARD NOEL #r LUCIEN D'HÈVE 


AU THÉATRE 


ous les amateurs de théâtre ont lu la brochure de 

MM. Édouard Noël et Lucien d'Hève, parue l'année der- 

nière : Le Capitaine Loys, conte de la Renaissance; tous 

ont appris, par l'aimable préface de M. J. Claretie, que 

cette comédie héroïque, après avoir eu l'honneur d’être soumise 

au vote du comité de lecture, à la Comédie-Française, fut 

retirée par ses auteurs, le jour où M. E. Noël fut attaché à la 

Maison de Molière comme lecteur dans la commission d'examen 
des manuscrits. 

MM. Noël et d'Hève, qui respectaient ainsi jusqu’au sacrifice 
les traditions de notre première scène, cherchèrent en vain à 
Paris même une compensation. Sarah Bernhardt refusa le rôle 
du capitaine Loys, qui lui paraissait rappeler celui qu'elle avait 
joué dans la Jeanne d'Arc de Barbier. M. Ginisty posa en prin- 
cipe que la création de cette pièce exigeait 100,000 francs de 
frais : « Je dépenserai 100,000 francs ou rien », répondit-il ; 
pouvait-il ne pas choisir la seconde alternative ? 


DES CÉLESTINS 


Pendant ce temps, M. J. Claretie écrivait : « Le Capitaine 
Loys sera, un jour, applaudi comme il mérite de l'être »; et 
M. E. Faguet souhaitait « que le Capitaine Loys füt représenté 
un jour ou l’autre ». Aujourd'hui, c'est chose faite, et les Lyon- 
nais ont eu la bonne fortune de fêter les premiers, sur leur scène 
des Célestins, cette comédie consacrée à leur compatriote, Loyse 
Labé, la poétesse du xvic siècle, populaire ici sous le nom de 
Belle Cordière. Nous devons ce plaisir au très intelligent direc- 
teur du théâtre des Célestins, M. Lénéka, qui, par son activité 
et la sûreté de son goût, s'était acquis déjà les sympathies du 
public lyonnais. Félicitons-le d’avoir osé, avec une simple 
troupe de province, et sans la moindre subvention, faire une 
tentative devant laquelle ses confrères parisiens avaient reculé; 
son choix du Capitaine Loys était d’ailleurs excellent. 

L'action de la pièce se déroule à cette époque de la Renais- 
sance où la France se plait à trouver comme un portrait fidèle 
de ses aspirations: l'esprit français, façonné durant le moyen âge 
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au culte de la bravoure et de la courtoisie, venait de s’éprendre, 
à la suite de nos frères de race, les Italiens, de tous les arts qui 
enchantent la vie. L'imagination, la fantaisie, la vaillance s'épa- 
nouirent avec une fraicheur et une spontanéité qui ne se retrou- 
veront plus. Époque unique, où l'esprit national, malgré les 
maladroits imitatcurs qui voulaient le réduire à l'esclavage des 
anciens, prit réellement conscience de lui-même. Le meilleur de 
notre gloire est là : poésie, amour et guerre; c’est la triple cou- 


ronne dont s’est paré notre pays devant l'Europe, et qu'il a portée 
fièrement pendant trois siècles. Mieux encore que pour son 
drame historique des Cent-Jours, M. Noël pouvait écrire en tête 
du Capitaine Loys : « J'ai tenté avec passion de peindre une 
époque toute pleine d’une ardeur comme je souhaite à notre 
génération de la ressentir. » 

Au premier tableau,nous sommes à Lyon sur la place Saint- 
Jean. Les Lyonnais fêtent le passage du Dauphin, le futur 


M. EDOUARD NOEL 


Henri IT, qui, à la tête de son armée, va mettre le siège devant 
Perpignan. Les conversations des bourgeoïs oisifs venus pour 
contempler les préparatifs des jeux ; l’arrivée du héraut, qui 
proclame la série des divertissements, forment une exposition 
pittoresque et mouvementée. 

L'intrigue se dessine dès que Loyse apparaît : elle confie à son 
amie, Clémence de Bourges, sa passion pourle Dauphinetl’angoisse 
où la jettent quelques mots surpris par elle dans un bal masqué : 

Il nous faut sans retard le livrer comme otage, 
Charles-Quint ne veut pas attendre davantage. 


Elle a deviné juste : deux trai- 


M. LUCIEN D'HÈVE M. CH: 
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elle se vêtira de l’armure de guerre, et s’en ira combattre dans 
l'armée du Dauphin. Son départ d’ailleurs la délivrera du 
mari que son père veut lui donner, le cordier Ennemond 
Perrin. 

Devant Perpignan, les lenteurs du siège découragent les 
jeunes seigneurs; toutes les combinaisons de leur chef, le maré- 
chal d’Annebaut, échouent : on dirait qu’un traître renseigne les 
Espagnols. 

Heureusement, un nouveau venu, un capitaine imberbe, qui 
se fait nommer le capitaine Loys, et que le spectateur reconnait 

aussitôt, combat dans les rangs des 


tres, le marquis de Tavira et la 
comtesse d'Estrelle, ont formé le | 
projet d'enlever le Dauphin ; la 
comtesse doit se faire aimer du 
prince pour l'attirer dans un guet- 
apens. 


Elle commence son manège | 
amoureux; mais le Dauphin ne 
lui fait la cour que du bout des 
lèvres : il a dans le cœur un autre 
amour ; il adore la belle poétesse, 
Loyse Labé, pour la cadence har- 
monieuse de ses vers et pour le 
charme de sa « gràce naturelle ». 

Au deuxième tableau, le peuple 
et les seigneurs acclament Loyse 
Labé, dont la fable, /e Débat d'a- 
mour etde folie, vient d'être repré- 
Sur les instances de la 
foule, la poétesse s'avance elle- 
même, et, dans un chant royal 
d’une inspiration toute guerrière, 
elle célèbre le Dauphin et les | 
Français qui seront vainqueurs 
sous les murs de Perpignan. 

Les fêtes de la poésie termi- 


sentée. 


nées, Loyse a pris sa décision: pese ere a 


Français, et sa bravoure est un 
| gage de la victoire. Dans une scène 
d’une beauté épique, le Dauphin 
arme chevalier cet inconnu. 

Cependant les soupçons de 
Loys ne font que grandir; ils sont 
confirmés par unc lettre compro- 
mettante qu'elle vient de saisir. 
Aussitôt elle met sous les yeux de 
la comiesse la preuve de sa tra- 
hison. La comtesse, dont la con- 
version nous étonne, parce que 
rien ne l'avait préparée, jure qu'elle 
| ne songeait qu'à sauver le Dau- 
phin, et que Tavira lui fait hor- 
reur. Elle aidera Loys à traverser 
les desseins du traitre. 

Le quatrième tableau nous offre 
| le spectacle d’une orgie. Le Dau- 
| phin, bien que d'Annebaut l'ait 
averti de se tenir prêt au pre- 
mier signal, s'abandonne au plai- 
sir de boire et devise joyeusement 
d'amour. 

Dans l’exaltation de l'ivresse, 
il dégaine et force Loys à se 
battre avec lui ; blessé légèrement, 


Cliché Eellingard [ Lyon}. 


LA COMTESSE D'ESTRELLE (Mlle Gondy) 


il ne peut résister au sommeil qui l’ac- 
cable, et il se laisse tomber sur un 
divan. Loys, resté seul auprès du Dau- 
phin, se penche sur lui, semblable à la 
Muse qui inspire et qui protège, et 
chante sa mission en beaux vers: 

Un traître près d'ici, d'un danger te menace: 

Mais de loin, j'ai suivi sa trace. 

Je veux qu'il disparaisse, ainsi qu’un souffle 

Dans le calme infini du soir. [passe 

Soudain l'alerte est donnée ; pour 
sauver l'honneur du Dauphin, inca- 
pable de remplir son devoir de soldat, 
Loys prend les armes et le manteau du 
prince endormi, et entraine au combat 
tous les jeunes seigneurs. 

Les péripéties de la bataille nous 
sont contées à mesure qu'elles se dé- 
roulent par une série de personnages, 
qui se succèdent dans l'intérieur d'un 
moulin. Loys anime jes Français à la 
victoire ; mais les Espagnols, servis 
par les fausses manœuvres de Tavira, 
opposent une résistance énergique ; le 
Dauphin lui-même va tomber dans 
un piège, lorsque Loys court le déli- 
vrer. 
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ACTE II. — Le Jeu de l'Amour 
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Quand Loys reparait aux yeux du 
Dauphin, elle a repris ses vétements de 
femme. 

« Loys, le capitaine, est mort... 
mais non Loyse», dit-elle. Le Dauphin 
a compris le dévouement sublime de 
Loyse, et, dans le ravissement de 
l'amour, il lui offre sa vie et sa cou- 
ronne. Loyse refuse : sa mission est 
terminée ; elle s’en ira poursuivre son 
bumble destinée, n'acceptant de cou- 
ronne que celle de poésie, que Clé- 
mence de Bourges lui apporte au nom 
des Jeux Floraux : 


Je resterai cordière, et, suivant mon destin. 
Dans mon obscurité, pauvre et sans défail- 


[lance, 
Je rimerai des vers en l'honneur du Dau- 
Et du riant pays de France. {phin 


La pièce s'achève sur cet adieu tou- 
chant, d’une poésie gracieuse et se- 
reine. On le voit, le Capitaine Loy's 
symbolise au plus haut degré Ics vertus 
de notre race : idéalisme de la passion, 
courage dans le combat, dévouement à 
la patrie. 

D'aucuns s'étonneront peut-être que 


MM. Noël et d'Hève aient ainsi prêté 
à leur héroïne l'amour le plus pur, 
une passion qui se confond avec le 
devoir. En effet, la réputation de Loyse 
Labé, au lendemain même de sa mort, 
fut vivement discutée, et les calomnies, 
que Du Verdier et Claude Rubys ont di- 
rigées contre elle, ont été bien souvent 
reproduites : Loyse Labé est restée dans 
le souvenir de beaucoup la « plebeia 
meretrix » que Calvin dénonçait avec 
indignation. Les Lyonnais ont, en gé- 
néral, rejeté ces imputations outra- 
geantes, que ne justife aucune preuve 
décisive : sur ce point, ils en croient 
volontiers le naïf chroniqueur de Beau- 
jeu, Guillaume Paradin, qui, dans ses 
Mémoires de l'Histoire de Lyon, écri- 
vait (1573) : « Loïse Labbé avoit la 
face plus angelique, qu'humaine ; mais 
ce n'estoit rien à la comparaison de 
son esprit, tant chaste, tant vertueux, 
tant poëtique, tant rare en savoir, qu'il 
sembloit, qu'il eust esté créé de Dieu 
pour estre admire comme un grand 
prodige, entre les humains. » 

Certes, à lire le petit recueil des 
vers de Loyse Labé, on pourrait avoir 


quelques doutes sur sa vertu. Peu de poètes élégiaques ont 
peint avec plus de vivacité qu’elle les aspirations, les transports, 


les regrets de l'amour; cer- 
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Clivhé Gimoert (Lyon. 
LE DAUPHIN (M. Arnaud) 


ait été autre chose qu'une simple pa- 
rade militaire, un tournoi, comme on 
les aimait au xvi siècle, et dans 
lequel Loyse tint l'un des premiers 
rôles. Mais qui donc songerait à blà- 
mer les auteurs du Capitaine Loys 
d'avoir accepté une légende, qui était 
féconde en effets poétiques, et qui 
mettait en scène la brillante société 
française du xvic siècle ? 

Ce conte de la Renaissance a fière 
allure, tantôt il s’alanguit dans les 
molles tendresses et les mélancoliques 
voluptés, tantôt il est soulevé d’un 
beau souffle de vaillance guerrière et 
d'enthousiasme patriotique. 

Notre compatriote, M. Ch.-M:. 
Widor, le jeune et brillant organiste 
de Saint-Sulpice, a composé pour Le 
Capitaine Loys une musique de scène 
qui souligne très discrètement la mar- 
che de l’action, et qui contribue à 
l'impression harmonieuse de certaines 
urades tout particulièrement poéti- 
ques. 

L'interprétation du Capitaine Loys 
fait honncur à M. Lénéka et àsa 
troupe. 


Mademoiselle Sanlaville {de l'Odéon), qui paraissait tour à 
tour dans la robe de la poétesse et sous l'armure du capi- 


taine, a fait preuve de quali- 


S 


tains de ses sonnets égalent 
les accents les plus passionnés 
de Sapho. Mais elle écrivait 
au xvie siècle, en un temps où 
les plumes les plus retenues 
avaient des audaces qui nous 
scandaliseraient aujourd'hui ; 
et surtout ses œuvres se présen- 
tent à nous sous le couvert 
de la très vertueuse personne 
à qui elles furent dédiées, Clé- 
mence de Bourges, issue d'une 
des plus grandes familles de 
Lyon, et célébrée par ses con- 
temporains comme «la perle 
des demoiselles lyonnoises ». 
MM. Noël et d'Hèveavaient 
donc le droit de nous peindre 
en Loyse Labé une amante 
idéale. Peut-être le rôle qu'ils 
lui font joucr sous les murs 
de Perpignan est-il plus dis- 
cutable au point de vue histo- 
rique. Il est vrai qu’elle excel- 
lait aux exercices du Corps, 
elle-même nous a dit de sa jeu- 


nesse : 


Qui m'ust vu lors en armes fiere 
[aller, 

Porter la lance et bois faire voler, 
Le devoir faire et l’estours furieus, 
Piquer, volter le cheval glorieus, 
Pour Bradamante, ou la haute 
[Marquise, 

Seur de Roger, il m’ust, possible, 
[prise. 

Rien ne prouve, cependant, 
que « l’aventure de Perpignan » 


Cliché P, Nadir, 


LOYSE LABE (Mlle Maronerile Sanlaville) 


tés exceptionnelles : sa dic- 
tion est très variée et généra- 
lement juste ; elle a dit les vers 
guerriers avec conviction et 
chaleur ; et quand elle parlait 
d'amour ou de poésie, sa voix 
traduisait à merveille la grâce 
et la douceur des sentiments 
qu'elle exprimait. 

La création de ce rôle comp- 
tera dans Ja carrière de cette 
artiste, dont nous avions ap- 
plaudi déjà le jeu savant et dis- 
tingué. 

M. Arnaud n’a qu'impar- 
faitement rendu le personnage 
du Dauphin. 

Nous souhaitons que ce 
jeune comédien, intelligent et 
bien doué, se ressaisisse et 
retrouve Ja sympathie d’un 
public habitué à l’applaudir. 

Parmi les autres person- 
nages, il faut signaler la gra- 
cieuse Mademoiselle Gondy 
(comtesse d’Estrelle), l’amu- 
sant M. Perret, (Ennemond 
Perrin), et le très conscien- 
cieux M. Coste (d'Estouville). 

Quant aux décors, il suffira 
à nos lecteurs de jeter un coup 
d'œil sur les maquettes repro- 
duites pour voir avec quel soin 
ils avaient été établis. 


CAATRETERE 
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LUCIUS WARLAND (Mr. Wendell) 


ISABEL (Mrs. Gould) 


THE TWILIGHT OF THE GOD 


Le Théâtre d’'Amateurs aux Etats-Unis 
UNE REPRÉSENTATION À GEORGIANCOURT 


L n'y a plus guère, en France, de théâtres privés d'amateurs, 
tels qu’on en vit tant jadis à Paris et hors Paris, tels que le 
xvine siècle en fournit, non seulement chez les princes 
du sang, mais chez les grands seigneurs, les financiers, 

les actrices retirées et les bourgeois : théâtres de Mesdemoiselles 
Verrières et de la Guimard, de Madame de Montesson et de 
M. de Vaudreuil, de M. d'Épinay et de M. Lenormant, tout jadis 
était théâtre, et, il y a quelque cinquante ans, n'était-ce pas, 
chaque hiver, l'événement parisien, la représentation qu’en son 
hôtel du faubourg Saint-Honoré offrait, à ses invités, le Comte 
Jules de Castellane? A présent, sauf quelques cercles où les ama- 
teurs encore cèdent la place peu à peu aux professionnels, il 
n'est plus guère de théâtre d'amateurs en activité, et peut-on 
même dire que les théâtres de cercle soient des théâtres particu- 
liers ? En attendant que renaisse, de ce côté de l'Océan, ce joli 
divertissement d’art que, quelque jour sans doute, la mode nous 
ramènera comme elle nous l’a enlevé, il n’est point mal de dire 
comment, de l’autre côté de l’eau, on le comprend à présent, et 
ce qu'est, sur un théätre privé, aux environs de New-York, une 
représentation d'amateurs. 

Pour avoir épousé M. George Jay Gould, l’un des financiers 

les plus actifs et les plus habiles de New-York, Miss Edith 


Kingson n’a pu si tôt oublier les succès qu'elle avait obtenus, 
au Daily’s Theatre, comme femme et comme artiste. Chacun, 
à New-York, s'était trouvé d'accord sur sa beauté, et sur la 
supériorité qu’elle montrait à interpréter cette sorte de comé- 
die dramatique qu’on dirait, en France, le répertoire du Vaude- 
ville. Ce sont là des triomphes, et quels que soient ceux qui 
accompagnent, depuis sa retraite, Mrs. George Jay Gould dans sa 
vie mondaine, elle ne se souvient pas sans quelque regret des 
applaudissements qui l’accueillaient jadis, et elle n’a pas moins 
conservé le goût d’incarner à sa fantaisie des personnages 
d'imagination. Aussi n’a-t-elle pu se retenir de donner, au 
moins à quelques privilégiés, l’agréable spectacle de son talent: 
mais Ç’a été sur une scène à elle, dans sa maison à elle, et avec 
un luxe de mise en scène que n'aura jamais connu aucun théâtre. 

Lakewood, où Mr. George Jay Gould possède une maison 
de campagne, sa résidence d'été, d'automne, parfois même 
d'hiver, car il la préfère à son palais de New-York, est un coin 
tranquille et charmant, au milieu des sapins du New-Jersey, à 
une demi-heure en chemin de fer de la grand'ville. La brise 
pure de l'Atlantique y arrive, après avoir traversé d'immenses 
forêts de pins, balsamique et fortifiante, si bien que Lakewood 
fut d’abord un sanatorium ; à présent, c’est le centre de villé- 
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giature le plus élégant et le plus recherché des environs de 
New-York; les hôtels et les villas l'ont envahi tout entier, et 
Georgiancourt, la villa que M. George Jay Gould a fait construire 
sous la direction de Mr. Bruce Price, y est, sans contredit, la 
plus remarquée. A l'extérieur, c’est une intéressante reconsti- 
tution du style colonial en usage sous les Georges, et, pour les 
installations intérieures, elle l'emporte sur les plus modernes et 
les plus luxueux des châteaux. Un vaste bâtiment annexe est 
spécialement aménagé pour tous les genres de sports et ren- 
ferme, sous le même toit, une piste aussi vaste que l’ancien 
Hippodrome de Paris. À ces constructions va s'ajouter bien- 
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ISABEL (Mrs. Gould) 


tôt un théâtre construit selon les idées les plus neuves, avec 
tous les dégagements et tous les accessoires nécessaires. Mais, 
en attendant son achèvement, il a fallu, pour la représentation 
du 18 décembre dernier, se contenter, dans les communs, 
d'une jolie salle provisoire, contenant au large les cent invités 
qu'avait amenés de New-York un train spécial, et qu'attendait 
d'abord un merveilleux diner. 

Cette salle de spectacle était tendue d’étoffe rouge rehaussée 
d'or; un orchestre de vingt-cinq musiciens, dirigés par Lucius 
Hosmer, se dissimulait dans un angle, derrière des palmiers, 
laissant à tous les invités l'entière vue du théâtre; quant à la 
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UN VALET DE PIED 


THE TWILIGHT OF THE GOD 


mise en scène, il suffit de regarder nos gravures pour constater 
avec quel lüxe, quelle précision et quelle minutie de détails, 
elle avait été réglée. 

On joua trois saynètes 
d'un auteur anglais. 

The Twilight of the God, « le Crépuscule d'un Dieu » ou 
« les Derniers Rayons d'un Dieu », ou, si Fon préfère, « Un 
Dieu à son déclin », la seule de ces pièces où parût Mrs. George 
Jay Gould, est l'œuvre d’une jeune élégante de New-York et 
de New-Port, "Mrs. Edward Warthon [jadis Miss Edith Jones), 
auteur déjà connu et apprécié de poésies et d’études sur les 
beaux-arts. C’est une agréable variation, sur le thème habituel, 
à trois personnages : le mari, homme du monde, de fort jolie 
tournure, John Oberville (Mr. Putnam); la femme, Isabel 
Mrs. Gould), et l'autre, l’inévitable ami, Lucius Warland 


deux d'auteurs américains, une 


(Mr. Avert Wendell. The Twilight of the God avait paru 
d’abord dans un recueil de courtes histoires, publiées en forme 
de livre sous le titre: The Greater Inclination, mais n'avait 
jamais été mis à la scène. Il y avait donc là une difficulté de 
plus, mais résolue avec quelle habileté! Pour répéter l’expres- 
sion unanime, que nous transmet un des Jourffaux les plus lus 
de New-York, « Mrs. Gould fut trouvée aussi délicieuse 
qu'aux anciens jours du Daily's ». La perfection de sa diction 
et de son jeu provoqua des applaudissements sans fin et un 
enthousiasme où ses admirateurs oubliaient qu'ils étaient ses 
invités. Sa robe de maison, de crêpe de Chine broché bleu tur- 
quoise, eut sa part des succès, et l’on s’accorda à trouver la 
toilette presque aussi charmante que celle qui la portait. 

A Pair of Lunatics (Une Paire de Fous), de W. R. Walkes, 
qu'avaient joué d’abord Miss Bijou Fernandez (She) et 


Smith) 
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VETNER (Mr. Hale) 


SRE (Miss Fernandez) 


Ciiché Byron 
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Mr. Smith (He), farce extravagante et vraiment comique, avait 
obtenu son légitime succès de fou rire, et The Marble Arch 
l'Arc de Triomphe de Marbre), de Edward Rose et J. A. Gar- 
raway, dune tenue plus sérieuse, brillamment interprété par 
Miss Pomeroy (Mrs. Cameron), Miss Hoffmann (Marian Mere- 
wether), si remarquée l'hiver dernier, à New-York, dans ses 
danses espagnoles; Mr. Hale (Jack Merewether) et Mr. Wen- 
dell {Captain Trentham) avait retrouvé dans ce cadre, si agréa- 
blement disposé, les bravos qui l'ont accueilli à Londres; mais 
l'on peut dire, sans flatterie, que tout fut emporté par la mai- 
tresse de la maison et par la dernière pièce qui, comme le dit le 


Ctiché Byron (New-York). 


CAPTAIN TRENTHAM 


(Mr. Wendell) (Miss Pomeroy) 


CONSTANCE CAMERON MARIAN MEREWETHER 
(Miss Hoffmann) 


programme, imprimé sur papier du Japon, illustré d'une vue 
photogravée de Georgiancourt et d’un joli dessin de M. Benzell, 
« n'avait Jamais. paru sur aucune scène et était jouée pour a 
toute première fois ». 

Après que les acteurs, indéfiniment rappelés, eurent reçu les 
compliments et les applaudissements de chacun des assistants, 
on passa dans une salle de la villa où le souper était servi en 
petites tables, dans un véritable parterre de fleurs. On ne résis= 
tera point à donner ici, pour la curiosité du fait, le menu de ce 
soupêr, qui n'eût point manqué de trouver, près des gourmets 
parisiens, la faveur qu’il obtint à Georgiancourt : 


JACK MEREWETHER 
(Mr. Hale) 


THE MARBLE ARCH. — Les Acteurs avant la Représentation 


MENU 
Canapés de Caviar et Anchois 
Consommé Printanière 
Tortue verte en Tasse 
Radis, Olives, Céleri, Amandes Salé 
Fonds d’Artichauts Florentine | 
Canards Canvas Back et Bécasses 
Tomates Farcies aux Celeris Mayonnaise 
Petits Aspics de Foies Gras 
Asperges nouvelles Vinaigrette | 
Glacés Fantaisies 
Bonbons Dervishes 
Fraises Gâteaux 


Café 
| Moet et Chandon Imperial Brut 1889 
| Pommery Sec 1809 : 
DELMONICO, le 18 Décembre 1899 É 


Directeur : M. MANZI. 


Imprimerie MAnNzi, JoyanT & Cie, Asnières 


Ce souper fut suivi d'un cotillon conduit par Mr. Elisha 
Dyer, Jun., avec Mrs. Stuyvesant Fish, aux sons d'un orchestre 
hongrois. Les objets de cotillon, boîtes à bonbons en argent, 
épingles de cravates en or, cannes de golf, quantité de menues 
inventions électriques, furent vivement appréciés, et l’on ne 
se sépara qu'au matin pour prendre un repos bien mérité. 

Telle fut la soirée d'inauguration du petit théâtre de Geor- 
giancourt. Il peut sembler que, dans la vieille Europe, un parti= 
culier a rarement traité ses invités avec une telle splendeur; 
mais cela n'est rien encore : quelles surprises ne réserve pas 
Mrs. Gould lorsqu'elle ouvrira, à ses amis et à ses admirateurs, 
le grand théâtre qu’elle fait construire en ce moment ? 


M. R. W. MAXWELL, Jun: 


Le Gérant : G. BLONDIN. 


